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Introduction
Davout, Lannes, Murat, Ney, Lefebvre… autant de compagnons de la gloire qui nous rappellent l’épopée napoléonienne. Etrangement, le nom de Berthier revient rarement en premier, comme si on lui déniait d’être associé à part entière aux succès napoléoniens. Si les noms de Davout ou de Lefebvre sont associés à des victoires éclatantes comme Auerstadt et Dantzig, celui de Berthier, lié à la victoire de Wagram, devrait avoir encore plus d’éclat. Ce n’est pas le cas, car cette victoire fut celle de Napoléon et non directement celle de son chef d’état-major, d’autant que, nous le verrons, ce dernier, seul commandant lors de la première semaine de campagne, ne sut pas prendre les bonnes décisions.
De fait, pendant près de dix-huit ans, Berthier fut l’ombre de l’Empereur, ou plutôt le maréchal de l’ombre, suivant Napoléon dans toutes ses campagnes. Il fut son complément logistique, transcrivant fidèlement les ordres, les transmettant à ses collègues maréchaux avec la plus grande célérité. Disponible jour et nuit, il sera la courroie de transmission indispensable de la pensée impériale, oubliant en partie son libre arbitre, écrivant à Napoléon : « Je ne sais plus que faire quand vous n’y êtes pas ; il y a quatorze ans que je ne pense pas, que je suis accoutumé à recevoir de vous toutes mes idées1. » Il forma avec Napoléon un couple militaire éminemment complémentaire, faisant regretter à l’Empereur son absence à Waterloo, et ce dernier le combla.
En revanche, si Berthier était le maréchal de l’ombre lors des campagnes militaires, il ne l’était plus à Paris. Il cumula fonctions et honneurs, devenant l’un des grands dignitaires du régime et accumula une fortune foncière considérable que sa famille sut faire prospérer pendant tout le XIXe siècle.
Pourtant, le major général de la Grande Armée reste méconnu ; peu de biographies lui ont été consacrées2 comme si lire celle de Napoléon suffisait à le connaître. Une chose est certaine : il n’a pas emporté une franche adhésion de la part des admirateurs de Napoléon, et on peut se demander pourquoi.
Ce dernier n’a pas été tendre avec lui, en particulier dans Le Mémorial de Sainte-Hélène, où il le dit faible et sans esprit. Et quand Las Cases, auteur du Mémorial, se plaignait de l’insolence et de la dureté de Berthier, l’Empereur lui répondait : « Rien de plus impérieux, mon cher, que la faiblesse qui se sent étayée de la force, voyez les femmes3. » La rancune s’appuie souvent sur une mauvaise mémoire ou sur de la mauvaise foi.
Napoléon a toujours eu avec Berthier une relation compliquée. S’il a fait « d’un oison un presque aigle4 », il s’est toujours interrogé sur celui-ci, comme le montrent ces propos rapportés par Mme de Rémusat : « “En vérité, dit-il à Talleyrand, je ne puis comprendre comme il a pu s’établir entre Berthier et moi une relation qui ait quelque apparence d’amitié. Je ne m’amuse guère aux sentiments inutiles, et Berthier est si médiocre que je ne sais pas pourquoi je m’amuserais à l’aimer, et cependant au fond, quand rien ne m’en détourne, je crois je ne suis pas tout à fait sans quelque penchant pour lui.” Talleyrand répondit : “Si vous l’aimez, savez-vous pourquoi ? C’est qu’il croit en vous5 !” »
A ces accusations d’être « incolore », sans esprit, s’ajoutent d’autres motifs de désamour : faut-il évoquer sa passion pour la marquise Visconti, passion scandaleuse et peu digne d’un homme de guerre selon les critères de l’époque ? Doit-on rappeler l’accusation infondée de trahison de Berthier en 1814 et son ralliement effectif, très voyant, à Louis XVIII ? Lui reproche-t-on de n’avoir pas rejoint l’Empereur pendant les Cent-Jours ou encore, sa mort, suicide ou accident, événement jugé peu glorieux dans la geste napoléonienne ?
Tout est évidemment ramené à l’Empereur.
On oublie souvent que Berthier a existé avant Napoléon. Il a quarante-trois ans lorsqu’il le rencontre. Il n’est pas seul, il n’est pas sans réseaux. De noblesse récente, son père ayant été anobli en 1763, Berthier est d’abord, comme celui-ci et ses oncles maternels, ingénieur-géographe du roi. Il commença sa carrière militaire dans des régiments d’infanterie où il se fit rapidement remarquer pour ses aptitudes. De France, il partit comme tant d’autres pour l’Amérique aux côtés de Rochambeau, La Fayette, Lameth, Custine, Lauzun, ou encore Noailles. Autant de personnages avec lesquels il tissa des amitiés fidèles, qui faillirent d’ailleurs lui coûter cher pendant la Révolution. Napoléon lui reprocha souvent d’être l’« homme de Versailles ». Louis XVI le fit chevalier de Saint-Louis en 1788.
Pendant la Révolution, il réussit surtout à s’illustrer dans les armées du Nord, de Vendée et d’Italie, devenant général de division en 1795. Tous les témoignages vantent dans ces occasions sa bravoure, son travail, son sens de l’organisation.
Ces années sont, à notre sens, injustement oubliées ou négligées par les contemporains et par les historiens. Elles apparaissent essentielles pour expliquer les méandres de l’esprit de Berthier en particulier en 1814-1815, moment où il se retrouva face à un choix impossible entre ses fidélités d’hier et celles de demain.
Les sources concernant Berthier sont importantes. Elles sont d’abord officielles à travers les archives du Service historique de l’armée de terre : dossier personnel, déclarations, correspondances. Elles montrent l’activité incessante de Berthier dans ses responsabilités de major-général et de ministre de la Guerre. Le dépôt des Affaires étrangères nous montre un Berthier diplomate en Espagne en 1800 et en Autriche pour le mariage de l’Empereur en 1810. La correspondance de Napoléon s’ajoute à ces sources indispensables ; les lettres de l’Empereur pour des raisons de service sont innombrables, montrant une nouvelle fois le lien professionnel serré entre les deux hommes.
Les archives nationales, au-delà des fonds officiels, comme celui de la secrétairerie impériale, permettent d’appréhender un Berthier sous un angle plus privé, grâce au dépôt de tous les papiers de la famille Berthier de Wagram, sur la longue période du XIXe siècle. Ces archives familiales, dépouillées par François Lalliard6, nous présentent un gestionnaire patrimonial toujours prêt à agrandir ses domaines, mais aussi à les rentabiliser en toute honnêteté.
Nous avons aussi repris les Mémoires des contemporains pour cerner le plus possible la personnalité de l’homme. Les Mémoires sont souvent subjectifs mais, en croisant ceux du général Thiébault, du général Mathieu Dumas, du baron de Méneval ou de la duchesse d’Abrantès et de tant d’autres encore, l’homme Berthier peut se percevoir dans toutes ses contradictions.
Maréchal de l’ombre, cheville ouvrière des stratégies napoléoniennes, mais dans le même temps, grand dignitaire de l’Empire, Berthier, prince de Wagram et de Neuchâtel, méritait que l’on s’intéressât de nouveau à lui.




PREMIÈRE PARTIE
LE TEMPS DES LIBERTÉS
1753-1795


1
Les Berthier, une ascension familiale sous l’Ancien Régime
« Le prix le plus flatteur que le mérite puisse espérer d’un monarque attentif à le récompenser et qui, transmissible à sa postérité du sieur Berthier, y perpétuera les sentiments qui l’animent. »
Anoblissement de Jean-Baptiste Berthier, 17631

« Le sieur Berthier est un bon sujet, qui a des talents sur le dessin et qui promet de faire travailler, sur cette partie, les jeunes gens de cette légion. »
Le vicomte d’Harambore, 17722


Quelle destinée pour cette famille de l’Ancien Régime : en trois générations, elle gravit les échelons de la société, passant du statut de laboureur aux fastes de Versailles, puis à celui de prince d’Empire ! L’ascension a surpris, car la famille Berthier échappait à la fatalité d’un destin tout tracé.
Des origines modestes
Les Berthier sont originaires du village de Chessy-les-Prés, aux confins de la Champagne et de la Bourgogne. L’arrière-grand-père, Rodolphe (1648-1710), est laboureur, puis manouvrier. Il se marie avec une fille de laboureur, Marie Branche, en 1671. De leur mariage naissent au moins deux enfants qui atteignent l’âge adulte, François (1676) et Michel (1679). Le premier semble avoir connu une relative stagnation sociale en restant laboureur, tandis que le second progresse : entre les deux naissances, leur père Rodolphe est passé à la domesticité au service de Michel de Changy, seigneur de Vézannes, qui sera le parrain du petit Michel3. Ce parrainage apparaît providentiel, car il permet à Michel d’échapper au monde paysan pour embrasser la carrière de charron, vraisemblablement auprès du charron de la seigneurie. Il émigre ensuite vers la ville de Tonnerre, signe classique d’exode rural de proximité. En 1712, il épouse Jeanne Dumez, fille du domestique du bailli de Noyers4. Le seigneur de Vézannes apparaît encore comme cosignataire de l’acte. De leur mariage naissent six enfants : quatre filles dont deux seulement atteignent l’âge adulte et font souche, Jeanne (1712-1788) mariée à un vigneron, et Marie-Magdeleine (1713- ?) mariée à un lieutenant d’infanterie au bataillon de Chalon-sur-Saône ; deux fils dont seul Jean-Baptiste, né en 1721, parvient à l’âge adulte. Michel meurt en 1731, laissant la famille orpheline5. Celle-ci quitte alors Tonnerre pour revenir au château de Vézannes, passé aux mains de la famille de Louis Henri de Channes de Vézannes.
Marie-Magdeleine et Jean-Baptiste entrent au service de la famille seigneuriale. La destinée s’en mêle : Jean-Baptiste a hérité de son père charron des qualités en mathématiques et en géométrie qui surprennent son maître6. Ce dernier fait alors jouer ses relations, ce qui permet à Jean-Baptiste d’entrer en 1739 au ministère de la Guerre comme instructeur, puis en 1741 comme inspecteur général à l’Ecole de Mars, académie militaire de Paris créée en 1736 par le chevalier de Lussan, ingénieur militaire. Il y était chargé de faire manœuvrer de jeunes nobles7. Ses études le poussent par la suite de la géométrie à la topographie. Comme inspecteur8, il proposa de modifier les programmes d’instruction et obtint un peu plus de pratique : il fit construire sur l’île aux Cygnes, à Paris, un fort miniature baptisé Fort Dauphin pour l’exercice d’un siège. Devant des maréchaux de France et le peuple de Paris, les élèves officiers et cadets mimaient l’assaut et la défense de l’ouvrage.
Cependant, c’est à l’occasion de la guerre de succession d’Autriche que la carrière de Jean-Baptiste prend une nouvelle tournure. Il obtient en 1744 une lieutenance et un emploi dans le corps des ingénieurs géographes.
Ce corps d’ingénieurs, fondé en 1691 par Vauban, était constitué de militaires spécialisés dans les levées topographiques. Ils se distinguèrent rapidement des ingénieurs ordinaires, plus occupés par les travaux de fortification, et regroupèrent des experts reconnus pour leur adresse et leur dextérité à dresser des cartes très utiles pour les stratégies militaires9. La fonction réclamait des qualités physiques (endurance), mais aussi intellectuelles (géométrie, trigonométrie et dessin) et militaires (fortifications). Elle rebutait les gens de condition, mais était un moyen, pour des individus de condition plus modeste, de promotion sociale.
Aux lendemains de la bataille de Fontenoy (1745), Jean-Baptiste Berthier rejoint l’armée, affecté à l’état-major du maréchal de Saxe, commandant l’armée de Flandre, en tant qu’ingénieur géographe servant aux reconnaissances des camps, marches et emplacements des armées du roi. Il participe à la campagne des Pays-Bas, se fait remarquer à la bataille de Lawfeld les 1er et 2 juillet 1747, où il est d’ailleurs blessé. La guerre lui a permis de montrer ses compétences et son courage sur le terrain. Il établit à cette occasion un album de vingt-cinq cartes rapportant les principaux faits de la campagne, album qu’il offrira au roi.
Sa réputation étant faite, il peut envisager alors un autre moyen d’ascension : le mariage. Le 23 septembre 1749, il épouse10 Marie Françoise Lhuillier de La Serre, née en 1731, dont le père, César Alexandre, était capitaine du château du marquis de Breteuil, chargé de la surveillance et des chasses du domaine. Sa mère, Barbe Françoise Charlotte de Marne, était elle-même fille d’un ingénieur cartographe (précisément arpenteur géographe des bâtiments royaux, Anne François de Marne). Les patronymes de ces hommes peuvent être trompeurs, mais tous étaient de noblesse récente : le beau-père de Jean-Baptiste, d’origine bourgeoise, venait juste d’acquérir une particule « de La Serre », du nom d’une terre achetée à cette fin.
Jean-Baptiste entrait ainsi dans les réseaux des ingénieurs géographes, réseaux importants qui avaient tendance à se perpétuer, par endogamie, en castes, sans pour autant progresser, au contraire des Berthier. La fortune devait encore avantager la famille, déjà bien servie : le 13 septembre 1751, une fusée du feu d’artifice célébrant la naissance du duc de Bourgogne embrase la Grande Ecurie du château de Versailles. Face à l’improvisation des secours, Jean-Baptiste Berthier prend la responsabilité d’organiser la lutte contre le sinistre, payant même de sa personne11. Louis XV, qui assiste en personne à ses exploits, lui en sera reconnaissant. Il entrera ainsi dans la faveur du souverain. Il sera chargé de multiples tâches, participant par exemple à la fondation de l’Ecole militaire de Paris à partir de 1751 ou également, par ses plans et dessins, à l’amélioration des ports militaires français.

Dans la faveur royale
1753 voit la naissance de son premier fils, Louis-Alexandre, l’aîné d’une fratrie à venir de douze enfants, dont six survivront aux affres de la mortalité infantile. En 1757, Jean-Baptiste accède au poste d’ingénieur géographe en chef et à la direction des cartes et plans du ministère de la Guerre. A ce titre, il est en rapport direct avec le roi et le ministre de la Guerre, à qui il peut exposer chaque matin, cartes à l’appui, les opérations de l’armée française pendant la guerre de Sept Ans. Quant à son épouse, elle se voit attribuer la charge très recherchée de femme de chambre de Monsieur. Cette charge permettait de pénétrer davantage encore dans la Maison du roi. Monsieur fera d’ailleurs l’honneur aux Berthier de tenir sur les fonts baptismaux l’un de leurs fils, prénommé comme lui-même Louis-Stanislas, né en 1767, tandis que l’une de leurs filles, Jeanne-Antoinette, née en 1757, eut pour marraine la marquise de Pompadour.
En 1759, sa sœur Marie-Magdeleine, épouse Edme Martin de Rochebonne, lieutenant d’infanterie au bataillon de Chalon-sur-Saône, lui-même fils d’officier.
Déjà dans la faveur royale, Jean-Baptiste se trouve également un protecteur en la personne du maréchal de Belle-Isle, petit-fils de Fouquet. Secrétaire d’Etat à la Guerre, celui-ci lui demande en effet la construction d’un nouveau bâtiment pour le siège du ministère jusqu’alors éparpillé entre Paris, Versailles et Fontainebleau. Depuis l’emménagement de la Cour à Versailles, la centralisation du pouvoir réclamait un nouveau bâtiment.
D’ingénieur géographe, Jean-Baptiste devenait alors architecte. La construction se fit en une année : fin 1760, le bâtiment était terminé. Le duc de Belle-Isle étant mort entre-temps, le duc de Choiseul, cumulant les fonctions de la Guerre, de la Marine et des Affaires étrangères, réclama à Berthier la construction des hôtels de la Marine et des Affaires étrangères12. L’ouvrage fut de nouveau rapidement effectué, en dix-huit mois. Rapidité, coût raisonnable, élégance architecturale, richesse de l’ornementation, ingéniosité de l’aménagement intérieur font l’admiration des contemporains. Ainsi le duc de Croÿ, gouverneur de Calais, a ces mots : « Rien n’est plus superbe que ces bureaux, un des plus beaux bâtiments du monde […] cela est plus commode, tout est rassemblé […]. On ne pouvait se lasser de ce superbe établissement, de passer ainsi de l’un à l’autre et de trouver la terre, la mer et les négociations pour ainsi dire sous sa main […]. Dans le corps du bâtiment des Affaires étrangères se trouve une suite de sept ou huit grandes pièces décorées de peintures emblématiques et lambrissées d’armoires avec des portes à grillage. Sur chaque armoire est décrit en lettres d’or le nom du pays que concernent les pièces qu’elle renferme, comme l’Angleterre, l’Allemagne, etc. Dans chaque salon, un vaste tuyau en forme de colonne, en bronze d’or moulu, sert à aérer les papiers. Bref, c’est d’une magnificence utile13. » De plus, toujours pragmatique, Berthier innova en souvenir de l’incendie de 1751 : il décida de remplacer partout les parquets par des carrelages et mit au point un nouveau système de voûtes en briques incombustibles14.
En juillet 1763, le roi, en récompense, le nomme ingénieur géographe en chef des camps et armées du roi, gouverneur des hôtels de la Guerre, de la Marine et des Affaires étrangères, et l’élève à la noblesse par lettres patentes établies à Compiègne : « Le prix le plus flatteur que le mérite puisse espérer d’un monarque attentif à le récompenser et qui, transmissible à sa postérité du sieur Berthier, y perpétuera les sentiments qui l’animent15. » En août, M. d’Hozier, juge d’armes de France, crée les armoiries de la famille Berthier : « D’azur à deux épées d’argent garni d’or, passées en sautoir, les pointes en haut, accompagnées d’un soleil d’or en chef et de trois cœurs d’or, enflammés de gueules et posés deux aux flancs de l’écu et de l’autre à la pointe. Cet écu timbré d’un casque de profil orné de ses lambrequins d’or, d’azur, d’argent et de gueules16. »
A ces honneurs s’ajoutait un traitement de 12 000 livres par an dont la moitié à sa veuve et réversible à ses enfants. C’est l’apogée pour Jean-Baptiste Berthier, qui décide de faire peindre son portrait et celui de sa femme, signes de sa notabilité. En 1765, il reçoit l’ordre de Saint-Michel17, et deux de ses enfants ont, nous l’avons vu, d’illustres parrain et marraine.
Son nouvel état lui donnant le privilège de pouvoir pratiquer la chasse, il associe l’utile à l’agréable. A la demande de Choiseul, puis du roi, il établit de nombreuses cartes de chasse pour la plupart des forêts royales : Amboise, Rambouillet, Versailles, Marly, Saint-Germain, Sénart, Boulogne et Vincennes. Ce travail considérable, inachevé à la Révolution18, sera terminé par son fils, le futur maréchal.
En dehors de cette tâche, Jean-Baptiste sut recréer au sein du corps des ingénieurs géographes un groupe de topographes capables de seconder les généraux. Ceux-ci firent leurs preuves lors de la guerre de Sept Ans et, une fois le conflit terminé, Berthier pérennisa le corps en l’envoyant lever des cartes topographiques dans les colonies et réaliser la carte des chasses. Louis XV lui demanda également de réaménager le château de Vaux-le-Vicomte en multipliant les appartements privés.
Parvenu au faîte de sa carrière, Jean-Baptiste Berthier peut regarder son parcours avec satisfaction. En dépit de ses propos : « Je ne suis pas plus riche que lorsque je suis né à Tonnerre des plus pauvres citoyens de cette ville19 », son ascension est remarquable, comme le montre l’acte de décès de son épouse :
L’an 1783, le 29 mars, noble dame Marie Françoise Lhuillier de La Serre, épouse de messire Jean-Baptiste Berthier, écuyer, chevalier de l’ordre du roy et de l’ordre royal et militaire de Saint Louis, lieutenant-colonel d’infanterie, ingénieur en chef des camps et marches de Sa Majesté, gouverneur des hôtels de la Guerre, de la Marine et des Affaires étrangères, décédée d’avant-hier âgée de cinquante-deux ans environ, en présence de messire Anne François Victor Lhuillier de La Serre, écuyer, chevalier de Saint Louis, capitaine d’infanterie, premier ingénieur chef et garde des dépôts des cartes et plans des colonies françaises de la marine, frère de la défunte, de messire François d’Avrange d’Haugéranville, écuyer, lieutenant-colonel d’infanterie, major de la compagnie des gardes de la porte du roy, son gendre, de messire César Gabriel Berthier, écuyer, clerc tonsuré, de messire Léopold Berthier, écuyer sous-lieutenant d’infanterie, ses deux fils, de messire Jean Julien de Bapombe, docteur en théologie, aumônier du roy en l’hôtel de la Guerre et chapelain de Mme Victoire de France, de messire Jean-François d’Avrange de Kermont, écuyer, commissaire ordonnateur des guerres et du corps royal d’artillerie, de messire Jean-Jacques Baptiste Faivre, seigneur de Sauvigney et de Courcelle, chevalier de Saint Louis, maréchal des camps et armées du roy, de messire Jean Pierre d’Avrange, écuyer, commissaire ordonnateur des guerres, chef d’un bureau de la guerre, amis et témoins qui ont signé avec nous, curé de la paroisse de Saint Louis de Versailles20.

Au-delà des titres et honneurs accumulés par l’ingénieur Berthier, on remarquera l’étendue des alliances familiales et matrimoniales. Le couple Berthier eut douze enfants, dont cinq, avec le maréchal, atteignirent l’âge adulte. Parmi ceux qui survécurent, les deux filles, Jeanne-Antoinette (1757- ?) et Thérèse (1760-1827) firent de beaux mariages, la première avec Pascal Pierre Pérache de Franqueville, major d’infanterie et lieutenant des gardes de la porte du roi, la seconde avec le baron d’Avrange d’Haugéranville, cité dans l’acte de décès de Marie Françoise Lhuillier de La Serre. Des quatre fils, trois seront, sous la Révolution et par la suite, des militaires illustres : Louis-Alexandre maréchal, Louis-César (1765-1819) et Victor-Léopold (1770-1807), généraux de division. Le quatrième fils, Charles, né en 1759, que l’on surnomme Berthier de Berluy pour le différencier de son aîné Louis-Alexandre, décédera, nous y reviendrons, lors de l’expédition d’Amérique en 1783, peu de temps avant sa mère21.
En 1772, Jean-Baptiste perd le commandement des ingénieurs géographes, sans doute du fait de la chute du clan Choiseul quelques mois auparavant. Il conserva néanmoins sa charge de gouverneur des trois hôtels de Versailles.
Veuf en 1783, il se remarie en 1791 avec Françoise Chéron, veuve elle-même de son beau-frère Lhuillier de La Serre, dont il eut un nouveau fils Alexandre-Joseph (1792-1819), ancêtre de la branche des vicomtes Berthier. Pris d’un enthousiasme pour la Révolution, pensant que l’intérêt général primait sur l’intérêt particulier, ses enfants étant pourvus de situations honorables, il offrit à la Nation en septembre 1789 tout le fruit de ses économies, soit 50 000 livres, 66 marcs (16 kilos) de vaisselle d’argent et 3 marcs (700 grammes) d’or, ne conservant que son traitement de fonctionnaire22. Son poste de gouverneur des hôtels de la Guerre et des Affaires étrangères étant supprimé le 27 mars 1791, il se retira d’abord à Paris, puis après son second mariage à Boynes, près de Pithiviers, où son épouse possédait un modeste château, dont il ne sortit qu’en 1800, appelé par son fils pour terminer, comme nous l’avons vu, son œuvre cartographique des chasses. Il décéda à Versailles en 1804.
Le général Thiébault, alors en garnison à Versailles, rapporte dans ses Mémoires sa rencontre avec le vieux Jean-Baptiste en 1803.
Un matin, comme je déjeunais, entra chez moi un petit vieillard encore vert, et qui, d’un ton délibéré, me dit : « Voulez-vous bien, monsieur le général, recevoir la visite du père du ministre de la Guerre, du général Berthier ? » Je m’empressai de répondre que je me serais empressé de le prévenir, si j’avais su qu’il fut à Versailles, et j’aurais pu ajouter si j’avais su qu’il fut encore dans ce monde. Il m’apprit qu’il résidait à Paris, mais que, venu à Versailles pour affaire, il n’avait pas voulu le quitter sans me voir. « De chez vous, reprit-il, j’irai visiter, selon mon habitude, l’hôtel de la Guerre qui a été bâti par moi, où j’ai demeuré tant d’années et où sont nés tous mes enfants. » J’insistai pour qu’il me fît l’honneur de déjeuner avec moi, mais il n’accepta qu’une tasse de café, et l’idée me vint de lui proposer de l’accompagner jusqu’à l’hôtel de la Guerre, ce dont il fut enchanté. Nous partîmes ensemble, et il aurait été question de me le vendre, qu’il n’aurait pu me montrer cet hôtel avec plus de détails et me faire plus exactement l’histoire de toute cette construction depuis les caves aux greniers. Enfin lorsque au bout d’une heure, nous parvînmes aux mansardes, il dit : « Voilà, me dit-il le logement que j’occupais », et s’étant arrêté dans une assez petite et plus que modeste chambre à alcôve : « Voici, ajouta-t-il avec orgueil, où est né Alexandre. » Et à ce sujet il me débita force souvenirs. Nous nous serions trouvés au berceau du roi de Macédoine, que la Macédoine n’aurait pu être complète. Convaincu qu’il avait gardé cet endroit pour le bouquet de ce qu’il voulait bien me faire voir et m’apprendre, je me croyais au bout de ma corvée. Je l’avais déjà félicité sur ses jarrets qui semblaient retrouver dans ce bâtiment la vigueur qu’ils avaient lors de la construction, lorsqu’il me prévint que ce qu’il y avait de plus curieux à voir, c’étaient les combles. Aussitôt, il passa par une lucarne, et m’attirant comme à la remorque, mais courant, grimpant comme un chat, il me promène de faîte en faîte, de gouttière en gouttière, au risque vingt fois de me faire rompre le cou23.

Six mois plus tard, il décédait. Il avait rempli au mieux son rôle de fondateur dynastique. Il dota sa descendance, soit par des mariages pour ses filles, soit par une parfaite éducation pour ses fils. Le fait qu’il ait donné comme second prénom Alexandre à son fils aîné et César à son troisième fils pouvait présager des ambitions militaires de Jean-Baptiste24. Il ne fut pas déçu !

L’héritier de l’ascension
La destinée des fils Berthier était tracée d’avance : ils devaient prendre place dans le réseau des ingénieurs géographes, et leur père voulut rapidement diriger leur formation vers les bureaux du ministère de la Guerre. Il faut dire que Louis-Alexandre avait d’excellentes dispositions.
Voici donc le futur maréchal ! Il naît à Versailles le 20 novembre 1753. Il est, nous l’avons vu, le fils aîné de Jean-Baptiste et de Marie Françoise et, à ce titre, l’espoir de toute la famille. Son éducation fut alors particulièrement soignée ; il suivit les cours d’un précepteur, reçut les bonnes manières de la Cour où il fut, semble-t-il, choyé par Mesdames Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV.
Enfant particulièrement précoce, Alexandre (ou Louis-Alexandre25) est présenté en 1764 – il n’a alors que onze ans – au concours de l’Ecole royale du génie de Mézières. Il est reçu du premier coup et intègre comme benjamin la nouvelle promotion. Pendant deux années de scolarité, il apprend mathématiques, mécanique, dessin, levée de plans et cartographie, autant de matières qu’il utilisera à bon escient pendant sa carrière. Il sort de l’école à treize ans, c’est-à-dire trois ans avant l’âge d’une sortie classique26. Il intègre très logiquement le corps des ingénieurs géographes dirigé alors par son père et y restera six années, travaillant sur les cartes des chasses de la région parisienne, aux levées exécutées sur les côtes de France, se perfectionnant en dessin auprès du peintre d’histoire, Louis Nicolas Van Blarenberghe, alors attaché au dépôt de la Guerre. En 1769, année de la naissance de Napoléon, Alexandre devient officiellement ingénieur géographe à Ajaccio. Seize années séparent les deux hommes, une génération qui pèsera, nous le verrons. Il lui aura fallu seize années également pour parvenir au poste que son grand-père maternel, César-Alexandre Lhuillier de La Serre, n’a atteint qu’à la fin de son ascension sociale !
Quelle est la part de la faveur et du mérite dans cette nomination ? Difficile à dire. Cependant, Alexandre sut démontrer par la suite ses extraordinaires aptitudes, ce qui peut faire pencher la balance vers la deuxième possibilité. Il ne restera pas néanmoins confiné dans un bureau comme son père. En 1770, il obtient le grade de sous-lieutenant et est inscrit comme lieutenant réformé d’infanterie27. Le 24 mars 1772, il est promu lieutenant d’infanterie et inscrit dans une unité d’infanterie, la légion de Flandre, régiment créé en 1768, issu de la fusion des volontaires de Flandre et des volontaires du Hainaut. Cette nomination a été voulue par le colonel du régiment, le vicomte d’Harambure, qui justifie sa demande au ministre en ces termes : « Le sieur Berthier est un bon sujet, qui a des talents sur le dessin et qui promet de faire travailler, sur cette partie, les jeunes gens de cette légion28. » Il entre alors dans le service actif, s’y fait remarquer et apprécier pour ses compétences, notamment en géométrie, la précision de ses relevés topographiques, mais aussi pour son zèle.
En 1776, le prince de Lambesc lui demande de rejoindre les rangs de son régiment, celui des dragons de Lorraine, considéré comme la meilleure cavalerie d’Europe. Il apprend alors à monter à cheval et à manier les armes. L’année suivante, il est nommé capitaine de son état-major, il a vingt-trois ans ! Son chef, le baron de Vioménil, avait donné un avis favorable en faisant remarquer que Berthier « avait beaucoup de talents, pour la partie de l’état-major des armées et que c’était un très bon sujet à tous égards29 ». Il obtient en outre en 1778 une augmentation d’appointements de 600 livres.
En 1779 enfin, il devint aide de camp du comte de Melfort, commandant l’armée de Normandie, ce qui posa un problème dans la mesure où le prince de Lambesc refusait de s’en séparer. On se « partagea » donc Berthier : il fut affecté au 2e régiment de chasseurs à cheval pendant les mois d’été chaque année (il ne ferait qu’une saison, en définitive). Sa carrière est lancée, elle échappe aux vœux de son père. Toutefois, son profil militaire semble tracé vers un emploi d’état-major où ses qualités d’organisation, d’exécution, sa méticulosité font merveille. L’ascension familiale des Berthier, commencée par le grand-père puis le père, se poursuit donc. Avec Alexandre, elle va passer par l’Amérique.
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Le vent d’Amérique
1780-1789
« Si les grâces que j’ai obtenues du roi m’ont été agréables, c’est dans l’espoir d’y trouver plus d’occasion de remplir les engagements que je contracte, je ne les regarde que comme une avance que l’on m’a faite et je promets de rien négliger dans les occasions qui se présenteront pour m’acquitter. »
Alexandre Berthier, Journal, 17801

« Cette place m’a fait grand plaisir, c’est une porte ouverte pour l’état-major des armées, et c’est ce qui peut faire devenir officier général un officier qui travaille, et qui n’est pas de la classe de devenir colonel comme les gens de la Cour. »
Alexandre Berthier, 17802


Depuis le début des années 1770, l’Europe était profondément remuée par les événements survenus dans les colonies anglaises d’Amérique. Les représentants américains réunis en congrès à Philadelphie avaient proclamé le 4 juillet 1776 leur indépendance sur les bases d’une République. L’Angleterre réagit par l’envoi d’une armée qui, très supérieure en nombre et en expérience aux soldats de la jeune République, leur infligea de sérieux revers. Les Insurgents réclamaient à cor et à cri un soutien, une aide. La France, humiliée par le traité de Paris de 1763 qui mettait un terme à la guerre de Sept Ans en lui faisant perdre le Canada et ses colonies indiennes, pouvait y voir une possibilité de revanche.
La jeune noblesse française avait accueilli avec sympathie la nouvelle de la révolte des colonies anglaises d’Amérique, autant par antipathie pour l’Angleterre que parce qu’elle était pénétrée de l’esprit philosophique de son siècle. Il faut pourtant reconnaître que ni Louis XVI ni la reine ne s’étaient enthousiasmés pour la cause des Américains. Les idées d’indépendance politique et de liberté religieuse, hautement proclamées de l’autre côté de l’Atlantique, ne pouvaient guère trouver d’écho auprès d’un trône fondé sur le droit divin et occupé par des Bourbons imbus des principes de l’absolutisme. Cependant, les ports français restèrent ouverts aux corsaires américains, et ces derniers pouvaient à partir de là acheter des munitions aux Provinces-Unies, malgré les récriminations de l’Angleterre. L’opinion publique était contre Londres, et l’arrivée de Benjamin Franklin, envoyé américain à Paris dont le séjour dans la capitale reçut une ovation permanente, les violences commises par la marine anglaise sur les marins français finirent par vaincre les répugnances de Louis XVI. Un traité d’alliance et de commerce fut conclu le 6 février 1778. Les démarches secrètes de Beaumarchais pour armer les Insurgents, les départs de volontaires pour l’Amérique scellèrent en définitive cette alliance contre nature.
Deux mois plus tard, une escadre commandée par l’amiral d’Estaing partit pour l’Amérique, mais cette expédition échoua ainsi que les deux opérations combinées qui furent menées avec l’armée américaine contre Rhode Island et Savannah. Cependant, l’exemple de La Fayette enthousiasma la jeunesse dorée française. Rappelons que le marquis s’était, à l’âge de vingt ans, embarqué pour l’Amérique au printemps 1777, sur un bâtiment qu’il avait affrété lui-même. Couvert de gloire, notamment dans les combats de Brandwyne et de Monmouth, missionné par George Washington lui-même, il revint à Versailles en 1779 et obtint la promesse de l’envoi d’une expédition de 6 000 hommes placés sous les ordres du vicomte de Rochambeau. Sa campagne de promotion rallia de nombreux volontaires.
Il fut décidé que la France enverrait aux Américains une escadre de sept vaisseaux de ligne pour agir sur les côtes, un corps de troupes qui devait être de 10 000 ou 12 000 hommes et une somme de 6 millions de livres. M. de Rochambeau fut nommé commandant en chef du corps expéditionnaire, et le chevalier de Ternay mis à la tête de l’escadre. L’organisation de l’expédition fut longue, car les finances françaises étaient au plus bas, celle-ci ne fut prête qu’au printemps 1780. De plus, si les volontaires étaient alors fort nombreux, les places étaient limitées et donc « chères ». Les premiers servis furent les Lauzun, les Noailles.
Une centaine d’officiers français participèrent à la guerre d’Indépendance comme volontaires. Leurs motivations sont à nuancer : peu en fait avaient des mobiles généreux et désintéressés, beaucoup partirent pour y chercher un succès facile et une gloire rapide. Citons Quesnay de Beaurepaire passé en Amérique, « entraîné par l’espoir de se signaler dans la carrière ». Mais gloire et amour de liberté n’étaient pas inconciliables, ainsi Lafayette écrivait-il à son épouse, le 30 mai 1777 : « Défenseur de cette liberté que j’idolâtre. En travaillant pour ma gloire, je travaille pour leur bonheur3. »
Quelles que fussent leurs motivations, les jeunes nobles tenaient à s’illustrer et à ne pas rater l’événement, et les jeunes Berthier n’échappaient pas à la règle. Sont-ils d’ailleurs si jeunes ? Si Charles est à peine âgé de vingt et un ans, Louis-Alexandre en a déjà vingt-sept, c’est un « presque jeune et un presque vieux4 ». L’aîné, nous l’avons vu, a déjà connu une belle carrière comme ingénieur géographe des camps et des armées du roi, comme capitaine d’infanterie au régiment du Soissonnais ; le cadet est capitaine des dragons « à la suite », c’est-à-dire officier dans quelques mois. Il fallut néanmoins le concours toutes les relations de Jean-Baptiste Berthier pour obtenir une place pour ses deux fils. Il eut l’idée de les adresser au maréchal de camp comte de Maisme5 qui commandait le régiment du Soissonnais, désigné pour participer à l’expédition. Ce dernier, à la fin avril 1780, quelques jours avant l’embarquement à Brest, écrit directement à Alexandre : « Au lieu de chasseur, je puis vous offrir une commission de capitaine, et une sous-lieutenance pour un de vos jeunes parents, ou amis ; ma lettre vous servira de mémoire auprès du ministre ; venez sur-le-champ et, si nous sommes partis, vous rejoindrez le régiment avec la deuxième division. »
Nous connaissons la réaction d’Alexandre puisqu’il rédigea pendant toute son expédition américaine un journal6 : « J’avoue que jamais lettre ne m’a occasionné un moment plus agréable ; je fus la lire à mon frère qui m’embrassa pour toute réponse, se trouvant trop heureux de troquer l’inactivité de capitaine à la suite des dragons, contre une sous-lieutenance d’infanterie à coup de fusil ; en trente-six heures, nos lettres de service furent expédiées, nos affaires arrangées ; nos malles faites, nous prîmes congé des ministres et partîmes à franc étrier, ayant pour tout équipage un petit portemanteau contenant l’absolu nécessaire7. »
Il est très conscient des contreparties de son engagement : « Si les grâces que j’ai obtenues du roi m’ont été agréables, c’est dans l’espoir d’y trouver plus d’occasion de remplir les engagements que je contracte, je ne les regarde que comme une avance que l’on m’a faite et je promets de rien négliger dans les occasions qui se présenteront pour m’acquitter8. »
Partis de Versailles le 29 avril, ils atteignent Brest le 2 mai à 6 heures du matin. Trop tard : l’escadre a appareillé pendant la nuit et se prépare à passer le goulet de Brest ! Les deux frères, ne se décourageant pas, sautent dans un canot et, avec l’aide d’un matelot, entreprennent de rattraper l’escadre avant la haute mer. Ils rejoignent un lougre9 qui les amène à 6 heures du soir sur le navire amiral, le Duc de Bourgogne, où ils se présentent devant l’amiral Ternay. Nouvelle déconvenue pour les deux frères ! Dans leur hâte de quitter Paris, ils étaient partis sans nominations écrites du ministre de la Guerre et s’étaient contentés d’ordres verbaux. Ternay refuse donc de les garder à bord. Malgré leurs protestations, leurs propositions d’être emmenés comme simples matelots, le soutien de Rochambeau qui ne fait que renforcer l’obstination de Ternay, les deux frères n’obtiennent que des ordres écrits – et encore de Rochambeau, pas de Ternay – leur permettant d’embarquer sur une deuxième escadre. Ils sont ramenés à Brest, où ils débarquent deux jours plus tard. Cet incident n’est évidemment qu’anecdotique, mais il a le mérite de montrer les traits de caractère de Berthier : intrépidité, courage. De Brest, il écrit au ministre pour se plaindre de Ternay « avec peut-être trop de franchise, dit-il, mais c’est une maladie de famille que je crois être incurable10 ».
La colère de Berthier était-elle justifiée ? Si l’attitude de Ternay envers les jeunes officiers avait été assez méprisante11, les raisons de son refus d’embarquement étaient, elles, plus justifiées : la flotte de transport était très insuffisante, et les chefs de l’expédition avaient dû limiter le nombre des aides de camp : « Nous en avons déjà un grand nombre et assurément plus que dans la proportion que de troupes12. » « Messieurs Berthier nous ont remis vos lettres et celle de M. de Sartine, dans l’instant où nous avions passé le raz. Ils s’offraient à passer pour nous comme matelots […]. M. le Chevalier de Ternay n’a pu leur assigner une place sur son vaisseau, ni aucun de sa flotte […]. Les pauvres gens sont intéressants et au désespoir, mais le chevalier ne sait pas véritablement où les fourrer13. »
Quoi qu’il en soit, l’impatience des frères Berthier restait de mise, et ils n’attendirent pas le départ de la seconde escadre : le 25 juin, ils embarquèrent sur l’Auguste, vaisseau chargé d’escorter un convoi de trente navires marchands en partance pour la Martinique. Il leur suffirait ensuite de trouver un moyen pour passer des îles vers le sol américain.
Le 5 août 1780, ils arrivèrent en rade de Saint-Pierre, à la Martinique, après un voyage de quarante et un jours. Leur séjour fut l’occasion pour Alexandre de se frotter à la société antillaise dont il dresse un portrait peu flatteur : nourriture peu variée à base de cabri, de porc et de fruits exotiques, servie « par des nègres et des négresses qui ont malgré leur grande propreté, toujours une odeur d’huile échauffée fort désagréable » ; liberté des mœurs, « l’amour étant ici regardé comme une des premières nécessités et besoins naturels » ; et enfin cruauté d’une société esclavagiste, en particulier pour les « marrons » : « Après une correction de coups de fouet, ils portent pour trois ou quatre ans ou pour la vie, un collier de fer avec quatre grandes branches, ou sont plus ou moins chargés de chaînes. » « On voit journellement ceux qui sont mutins ou paresseux, menés à grands coups de fouet, et lorsque le cas est grave, ils sont attachés nus à un poteau et à grands coups de fouet on leur dépouille le dos et les fesses ; j’en ai vus travailler à l’ardeur du soleil, qui venaient de recevoir cette correction et dont le derrière était comme de la chair hachée14. »
Pour autant, il conclut un peu plus loin que « hormis ces traitements inhumains, les esclaves des îles sont plus heureux que la plupart des paysans qui, malgré leurs travaux, manquent souvent de pain ». Berthier restait un homme de son siècle !
Apprenant qu’une frégate allait quitter Fort Royal (Fort de France), ils décident de rejoindre la ville à dos de pirogue. Une nouvelle fois, une tempête contrarie leur voyage et ils arrivent exténués à destination. Charles, atteint par les fièvres, dut être hospitalisé jusqu’à l’appareillage de La Gentile. Le 28 septembre 1780, ils débarquent enfin à Newport, quartier général de l’armée française où Rochambeau leur réserve le meilleur accueil. Ils allaient enfin pouvoir en découdre avec les Anglais !
Malheureusement pour eux, la guerre était alors gelée. Les armées des deux camps se cantonnaient dans une prudente observation : les Français tenaient Newport et Rhode Island ; Washington, West Point ; et les Anglais restaient retranchés dans New York. Une « drôle de guerre » d’observation allait durer près de huit mois et, pour les frères Berthier, celle-ci aurait dû entraîner une longue période d’inaction. Le tempérament d’Alexandre prit le dessus ; il entreprit de tracer avec son frère une carte de la région de Rhode Island, dont les derniers exemplaires étaient imparfaits. En trois mois, grâce à l’aide de soldats, la nouvelle carte fut achevée. Rochambeau ordonna tout de suite d’en envoyer une copie au roi, promut Alexandre aide maréchal général des logis et l’affecta à l’état-major de l’armée. Charles, quant à lui, devint aide de camp du comte de Saint-Maisme, colonel de son régiment. Il se réjouit de sa promotion, gage de la poursuite de l’ascension familiale : « Cette place m’a fait grand plaisir, c’est une porte ouverte pour l’état-major des armées et c’est ce qui peut faire devenir officier général un officier qui travaille, et qui n’est pas de la classe de devenir colonel comme les gens de la Cour15. » Les temps étaient heureux : en février, il apprenait que le roi avait accordé à son père la survivance du gouvernement des hôtels de la Guerre, de la Marine et des Affaires étrangères. La décision lui assurait le droit de succession dans ces fonctions et donc préservait l’avenir de la famille.
Alexandre et Charles profitèrent également de ces moments de quiétude pour se lier à leurs compagnons, Mathieu Dumas, Ségur par exemple. Rochambeau avait fait aménager une grande salle où les officiers pouvaient se rencontrer, discuter, danser ou jouer. Dans son journal, Alexandre déclare d’ailleurs : « Nous avions le pot-au-feu tous les jours, et l’amitié rendait le repas en tête à tête délicieux. C’est le moment où j’ai été le plus heureux16. » De même, il décrit les mœurs américaines avec une certaine naïveté pour un homme de vingt-sept ans : « Ils ne croient pas qu’un homme ait jamais l’idée de chercher à séduire une fille, aussi sont-elles d’une liberté extraordinaire […] ; lorsque deux amants se conviennent, ils en informent leurs parents et dès ce moment, ils sont continuellement ensemble ; ils passent même la moitié des nuits à causer, pendant que les parents sont couchés, sans que jamais ces libertés, qui sont sacrées sous le sceau de la confiance, n’aient jamais rien produit contre la plus faible honnêteté. Dans le Connecticut, il est même d’usage que les deux amants se retirent pendant la journée, surtout le soir, et passent ensemble plusieurs heures seuls, couchés sur un lit, ce qu’on appelle le bundling, où ils parlent de leur bonheur à venir ; je suis entré dans plusieurs chambres où j’en ai trouvé ainsi, qui ne se dérangeaient pas et se donnaient réciproquement toutes les marques honnêtes de leurs amours17. »
Ces moments furent coupés en mars 1781 par une expédition maritime le long des côtes américaines. Alexandre y participa comme officier d’état-major et Charles comme aide de camp du vicomte de Noailles. Si cette expédition de un mois fut décevante, la communauté française de Newport fut marquée par la visite du général Washington. « Toutes les troupes étaient sous les armes dans la plus grande parade, rapporte Alexandre, bordant le trajet des deux côtés des rues. Chaque officier général le salua à la tête de sa division, ainsi que M. le comte de Rochambeau qui le devança avec tout son état-major, pour le saluer aussi à la tête du plus ancien régiment. Ce général passa au travers de l’armée, où la noblesse de sa taille et de sa figure, empreinte de toutes les vertus, inspira à tous l’attachement et le respect dus à son caractère, augmentant s’il est possible la haute opinion que nous avions de son rare mérite. Il dîna chez le général Rochambeau et se promena le soir dans la ville, où il y eut une illumination générale. Tout le peuple s’empressait de marcher devant lui avec des flambeaux et les marques de joie la plus vraie18… » La venue du prestigieux général américain eut pour résultat de mettre en place un plan d’opérations militaires : les armées américaine et française opéreraient leur jonction et marcheraient ensemble contre New York.
A la mi-mai 1781, quatre divisions françaises se mirent en marche avec à leur tête le vicomte de Rochambeau, fils du général en chef, le chevalier de Lameth, le capitaine Collot, Mathieu Dumas et Alexandre Berthier. Après quarante-cinq jours, le 6 juillet, l’armée fait sa jonction à Phillipsburg avec celle de Washington. Les jeunes officiers français (Berthier, Dumas et Charles de Lameth) en profitèrent pour reconstituer un camp idéal au milieu d’une clairière où l’on pouvait trouver taverne, salon, cabinet et même chambre d’amour19…
Le 19 juillet, Alexandre est chargé de conduire vers New York l’une des colonnes d’un corps de 2 500 hommes placé sous les ordres de M. de Chastellux. C’est à cette occasion qu’il connut son baptême du feu lors d’une reconnaissance sur la rivière Harlem. Une vingtaine d’ennemis n’ayant pas passé la rivière, Washington ordonne aux dragons de son escorte de les charger, les aides de camp de Rochambeau se joignent à eux, dont Berthier. Les Anglais, surpris, se réfugient dans une maison, puis, assiégés, préfèrent se rendre. La suite est de Berthier lui-même, assez fier de raconter cette scène dans son journal : « Une fois sortis de la maison, se voyant soutenus par environ 200 hommes qui, rassemblés de l’autre côté de la rivière, tiraient sur nous, ainsi que quatre pièces de canon chargées à mitraille, ils nous attaquèrent vigoureusement. Un entre autres m’approcha en criant prisonnier, sortit de dessous son habit deux pistolets, et à cinq pas m’en tira un coup fort près des oreilles, me disant : “Meurs, chien de Français !” Il m’allait riposter de l’autre lorsque je le prévins et le tuai en lui envoyant une balle dans la poitrine. Nous sabrâmes, tirâmes et prîmes le reste, qui était devenu plus entreprenant en voyant le cheval du comte de Damas tué par un boulet20… » Le compte rendu de l’engagement par Rochambeau cite effectivement Berthier « comme s’étant particulièrement distingué ».
Toutefois, la guerre s’oriente différemment des plans prévus. Les Anglais avaient lancé une grande offensive en Virginie, et lord Cornwallis, lieutenant-général des troupes royales britanniques, avait réussi à se retrancher avec 7 000 hommes à Yorktown sur les bords de la Chesapeake où il attendait des renforts venus d’Angleterre. Les Franco-Américains apprirent en août que la flotte commandée par l’amiral de Grasse s’apprêtait à bloquer la baie de la Chesapeake pour en empêcher tout ravitaillement. On décida d’abandonner l’offensive sur New York, plus complexe, pour se reporter sur Yorktown. Pendant les mouvements de l’armée, Berthier fut chargé de missions délicates de logistique prouvant la confiance de ses chefs. Précédant l’armée, il dut remettre en état des chemins boueux avant le passage de celle-ci – de l’artillerie surtout –, installa des camps ; son génie de logistique put se forger ici. Les armées progressaient rapidement vers le sud. On apprit d’ailleurs, le 5 septembre 1781, la victoire de l’amiral de Grasse sur la flotte anglaise, scellant alors le sort de Cornwallis. Assiégée, l’armée anglaise, malgré deux tentatives de sortie, dut capituler le 19 octobre 1781, au prix lourd : 8 000 prisonniers, 214 pièces de canons, une grande quantité de munitions et de marchandises prises. La victoire de Yorktown scellait la fin de la guerre. La flotte anglaise de l’amiral Clinton, apprenant la reddition de Cornwallis, dut rebrousser chemin. Washington s’installa à Newbourg, sur l’Hudson, pour surveiller New York, Rochambeau resta en Virginie, s’établissant à Williamsbourg. Tous deux surveillaient New York et d’éventuelles sorties anglaises. L’armée resta inactive pendant les deux tiers de l’année 1782, en attente de nouveaux ordres.
Très satisfait de leur conduite, Rochambeau avait demandé pour les deux frères Berthier, non de l’avancement (ils étaient trop jeunes pour cela), mais plutôt une incorporation définitive à l’état-major. Le secrétaire d’Etat à la Guerre, le marquis de Ségur, eut cette réponse favorable, mais peu satisfaisante pour les intéressés : « J’ai mis sous les yeux du roi, Monsieur, les témoignages que vous m’avez rendus en faveur des sieurs Berthier, que vous avez employés utilement dans diverses circonstances. Sa Majesté approuve que vous fassiez usage de leurs talents et de leur zèle, dans des fonctions d’officiers attachés à l’état-major de l’armée que vous commandez ; et elle leur a réglé à chacun un traitement de 300 livres par mois, pour leur marquer la satisfaction qu’elle a de leur bonne conduite21. »
Rien n’était donc définitif ou assuré pour les Berthier22. De plus, à partir du mois d’avril 1782, la situation américaine évolua.
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